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uelques copies de lettres adressées La perruque que vous venez de faire pour moi est superbe et me va fort bien. 
q P P que q I Ï 
à W. CLARKSON EMMA CALVE. ÿ 


par les grands artistes du monde 


The Marguerite Wig has safely arrived; it is most satisfactory and fits perfectly. 


Mon cher CLARKSON. — Vous devriez vous luer, car jamais ADELINA PATTI. 
vous ne ferez plus d'aussi belles perruques que toutes celles qu fe e 
ROME fer \ plu d à 1 : ea 1 outes celles QUE J'ai reçu les deux perruques que vous venez de me faire. IL est impossible de mieux 
vous venez de faire pour Théroïigne. Bravo ! Bravo! Merci! faire et je vous le dis avec plaisir. Croyez à mes meilleurs sentiments. 
2 COQUELIN. 


Merci ! = ; Île Re ET 
SA RA H 5 E RN H À R DT I am very pleased with the wigs you made me this season. 


E F Yours faithfully, NELLIE MELBA. 
A Monsieur W. CLARKSON. Su Théroigne à la dernière scène du 6° acte). 
nas ne STATS FO PES die PO M PS PER IE PL ES EE / Nous tenons à vous féliciter sur l’art admirable que vous apportez à Ja confection des 
L enez les exécutés : les GHÉUESReS ! de s suicide s/ Venez P issOË ! | perruques et à vous remercier pour les soins minutieux de tous vos bons ofüces. 
Buzot! Vergniaud! Grensonné! Saint-Just! Condorcet! Avec: RSS { JEAN DE RESZKÉ. L 
Sr ART - ; Lee ? £ 2 | ÉDOUARD DE RESZKÉ. 
tous ses compliments & l'artiste qui a refait si bien ces têtes RARES ET 
coupées. Que faut-il dire? Que vous faites des perruques admirables, mais, certes, je le dis et 
L PA U L H E RVI E U "avec le plus grand plaisir, mon cher Clarkson. LUCIEN GUITRY. 


W CLARKSO PERRUQUIER-COSTUMIER de Sa Majesté le Roi Édouard VII d'Angleterre 
45 & 44, \WELLINGTON STREET, STRAND, LONDON 


Chemins de Fer du Nord Chemins de Fer de Paris-Lyon-Méditerranée 


| PARIS-NORD à LONDRES (via Calais ou Boulogne) 
nq services ra es quotidiens dans chaque sens.— Voie la plus ra e 
Get TS RS de AE EE Pt COURSES ET CARNAVAL DE NICE 


PARIS-NORD à LONDRES 


norme nee [ere M Re TER AU PIGRONO ETES 


; 3 (%)_ (WR) | (#) (WR) (,) dE R) 
PARIS-NORD. dép.|= 8 15 m. 5 8 40m. 9 45 m. 11 35 m 2405 
3, via Boulogne 3 via Boulogne] via Calais | via catss via Boulog gne via Boulogne via Calais 
LONDRES. . . arr.|3 3 45s. 3 455. 4 50 s. 45 10 45 5 30 m. 
Billets d'aller et retour de rte et de 2° classes à prix réduits 
LONDRES à FARIS-NORD : Li , one 
pour Cannes, Nice et Menton, délivrés jusqu'au 15 fé- 
dre, De qi. |4re,26,3ecl.| 4, 2e cl. | 41e, 2 cl. |1es,2e, 3e c1.[1re,2e,30 01. vrier 1903. 
x) (WR * x) (WR i ] idité être 
EM des LE OR AE RS PR Les billets sont valables 20 jours et la validité peut être 
Re Ne ans [iv (Euéis.| vis Boulogne |S via: Cal. tin Boulogoe via Boulog Me Res prolongée une ou deux fois de 10 jours moyennant 10 0/0 du 


prix du billet. — Ils donnent droit à deux arrêts en cours de route 
(%) Trains composés avec les nouvelles voitures à couloir sur bogies de la Compagnie du Nord, comportant water- is : 
pere tant à l’aller qu’au retour. 


CHEMINS DE FER D'ORLÉANS 


HIVER 1902-1903 


Excursions aux Stations Thermales et Hivernales des Pyrénées et du Golle de Gascogne 
ARCACHON — BIARRITZ — DAX — PAU — SALIES-DE- BÉARN, ETC. 


TARIF srécIAL G. V. N° 106 (ORLÉANS) 
Des Billets d’Aller et Retour, avec réduction de 25 0/0 en 1re classe et de 20 o/o en 2e et 3e classes, sur les prix calculés au tarif général 


d’après l'itinéraire effectivement suivi, sont délivrés toute l’année, à toutés les stations du réseau de la Compagnie d'Orléans pour les stations 
thermales et hivernales du réseau du Midi, et notamment pour : 


Arcachon, Biarritz, Dax, Guéthary (halte), Hendaye, Pau, Saint-Jean-de-Luz, Salies-de-Béarn, ete 
Durée de Validité : 33 JOURS, non compris les jours de départ et d'arrivée 


SPORTSMEN, Achetez tous les Samedis 


La Vie au Grand Air 


Revue illustrée de TOUS LES SEORTS 


20 pages, 60 Photogravures. — Prix du numéro : 30 CENTIMES 


ABONNEMENTS ANNUELS donnant droit à de nombreuses primes : 
PARIS, 14 francs. —- DÉPARTEMENTS, 145 francs. — ÉTRANGER, 20 francs 


PIERRE LAFFITIE & CO, Éditeurs, 9, Avenue de l'Opéra, PARIS 


À été spécialement commandé par Madame SA RAH BERNHARDT pour exéculer les Perruques et Coiffures, ete., pour sa grande De 


LE THÉATRE 


N° 98 THÉROIGNE DE MÉRICOURT AU THÉATRE SARAH-BERNHARDT Janvier 1905 (Il) 


Cliohé Boyer. M. PAUL HERVIEU : 


de l'Académie française 


La Quinzaine Théitrale 


oTRE numéro d'aujourd'hui est consacré à T'hé- 
roigne de Méricourt, le drame de M. Hervieu, 
en cours de représentation au théâtre Sarah- 
Bernhardt. Nous en avons parlé déjà dans 
notre dernière Quinzaine. Nous n’y revien- 
drons aujourd’hui que pour insister sur la 
mise en scène très intéressante, de ces tableaux 
de la Révolution, dont le Théatre donne les 
plus curieuses reproductions. Il y a là une série de décors 
d’une recherche d’exactitude louable, et qui font honneur aux 
artistes qui les ont plantés et peints, au metteur en scène qui 
les a réglés. 

Le premier, c’est le cabinet de travail de l’empereur d’Au- 
triche (1792) à la HGfburg, à Vienne. Il est de forme Louis XV- 
rococo, avec cette lourdeur d’ornementation et de forme qu’on 
retrouve dans les demeures royales allemandes en général, et 
plus particulièrement dans les palais autrichiens.— Schæœnbrünn 
est encore, aujourd'hui, un des spécimens les plus complets de 
cette forme particulière, pesante, tourmentée, surchargée d’or- 
nements et de dorure. Les meubles y sont de structure monu- 
mentale; les tapisseries, riches en couleur, trop riches parfois. 
— Au théâtre Sarah-Bernhardt, cet aspect, qui est aussi celui 
de la Hofburg, est bien rendu, et j'ai retenu le souvenir d’un 
grand bureau rocaille, au ventre cambré, avec bronzes dorés se 
détachant sur fond d’écaille rouge, qui est d'une imitation 
réjouissante pour l’œil d’un amateur de curiosités. Je ne sais si 
le meuble est réel, ou décoratif seulement, en tout cas, il donne 
une singulière illusion de vérité et d’exactitude. 

Le second représente un salon de réception, aux Tuileries, 
dans la nuit du 9 août 1792, alors que le palais, défendu par les 
Suisses, était menacé d’invasion par la foule ameutée. C’est ici 
le décor traditionnel, prenant vue sur la galerie vitrée. IL a pu 
être aisément recomposé, avec les gravures du temps. Il en est 
de nombreuses qui peuvent suppléer à l’ « original », incendié 
en 1871, par les insurgés de la Commune. 

Le troisième, très simple et très bien concu, c’est le salon à 
boiseries blanches de l’appartement qu’occupait Théroigne de 
Méricourt, alors que celui-ci était le rendez-vous des députés 
Danton, Robespierre, Camille Desmoulins, Brissot, Fabre 
d'Eglantine, Collot d'Herboïs, Pétion, dont nous apercevons 
les silhouettes, qui sont toujours intéressantes. Je faisais obser- 
ver, dans ma dernière chronique de quinzaine, que ce salon 
était précisément celui qu'occupa Octave Feuillet, dans les der- 
nières années de sa vie. Il est peu probable que l'artiste qui a 
peint le décor, ait visité l'appartement de la rue de Tournon,ila 
dû faire simplement « le salon d'époque». Celui-làest, d’ailleurs, 
à peu près exact, par la raison que les demeures bourgeoises du 
xvine siècle se ressemblaient toutes, à peu de chose près, avec 
leurs panneaux à moulures uniformément peints en gris, avec 
des réchampissages blancs. 

Le quatrième, qui se répète au cinquième, c’est « la terrasse 
des Feuillants » {10 août 1792-mai 1703), ilest d’une exactitude 
amusante, avec ses grands arbres, aux troncs en ronde-bosse. et 
à feuillage détaché, — ainsi que cela se pratique dans la déco- 
ration du théâtre anglais, où, bien plus souvent que chez nous, 
on a recours à l’artifice du relief, — il encadre merveilleusement 
les scènes populaires qui s’y agitent, à la manière des épopées 
shakespeariennes, et des mouvements de foule de Schiller. Le 
grouillement est formidable. Le défilé du Roi, de la Reine, 
suivis des Enfants de France et des principaux personnages de 
la suite, se rendant à la Législative, pour y chercher asile, est 
rendu avec beaucoup de réalisme, et les mouvements d'oppo- 
sition sont habilement combinés. 

Le dernier, c’est la cour de la «Salpêtrière », décor sinistre et 
sombre, où S accomplit l'épisode des apparitions. 

Il nous faut maintenant enregistrer, en cette quinzaine, un 
événement dramatique, un de ceux qui sont à marquer de la 
pierre blanche, le très grand succès du théâtre du Gymnase 
du Secret de Polichinelle (la pièce nouvelle de Pierre Wolf), 


œuvre charmante, d'émotion délicate, de comique bon enfant, 
d’exquise recherche dans le détail des caractères, et de simpli- 
cité toute bourgeoise. Le sujet est menu, sans doute, et dès le 
premier acte, il est aisé de prévoir le dénouement; mais qu’im- 
porte, puisque l’auteur nous y amène, par une série de moyens 
si touchants, procède avec une telle ingéniosité, qu’on se laisse 
séduire, sans résistance, parce qu’on est ému jusqu’au fond du 
cœur. C’est un effet d'impression et de sensation, plus encore 
que de réflexion, c’est là, d’ailleurs, le meilleur et aussi le 
plus décisif, au théâtre. 

La situation principale du petit drame de Pierre Wolf — 
qui est, au Gymnase, en son vrai terrain de culture — estun 
peu celle de Petite Amie, la pièce de Brieux, représentée, l'hiver 
dernier, à la Comédie-Française, avec cette différence que 
l'exécution est, ici, toute contraire, et que l’action est menée 
avec une habileté séduisante. Au lieu du père rogue, brutal, 
sèchement égoïste; de la mère incertaine, hésitante, hypnotisée 
par la crainte de son mari, qui, dans Petite Amie,nous causaient 
une invincible répugnance, nous nous trouvons en présence 
d’un ménage exquis d’honnêtes gens, d’un groupe admirable 
d’époux, qui, tous deux, ont eu la même pensée généreuse, 
mais n’ont pas osé se la communiquer, par la crainte qu'éprouve 
chacun d'eux de blesser la conviction, les sentiments de l’autre, 
et d’altérer ainsi la sereine affection qui les unit, depuis plus 
d'un quart de siècle. C’est l'émotion produite par la lutte de ces 
deux tendresses craintives, la méfiante timidité de ces deux 
cœurs qui fait le grand charme de la pièce de Wolf, eten assure 
le succès, auprès d’un public altéré d'honnêteté, et qui recherche 
plus volontiers le doux optimisme et l'émotion aimable, que les 
rosseries de théâtre. 

Je ne veux, d’ailleurs, pas déflorer l’analyse qui vous serafaite, 
ici, un jour ou l’autre, du Secret de Polichinelle. Je me conten- 
terai de vous dire que la pièce de Pierre Wolff a bénéficié d’une 
interprétation remarquable pour ses deux rôles principaux, ceux 
quitiennenttoute la scène : M. Jauvenel, c'est Huguenet, qui est 
vraiment de premier ordre. Ila fait du bonhommeuntype épique, 
naïf, honnête, solennelet bon enfant, il y est de sincérité absolue 
et a ciselé une figure de « ganache héroïque » qui égale les plus 
belles créations de Geoffroy, jadis le maître du genre. Madame 
Jauvenel, c'est Judic, une mère de bonté souriante, d’une pureté 
délicate, aux sentiments discrets, au charme bien féminin, 
radieuse de tendresse. Le Gymnase me paraît, cette fois, tenir 
un succès de bon aloi. 

Au théâtre Antoine, une pièce de petites mœurs, en trois 
petits actes, les Tabliers blancs, vient en complément d’affiche, 
pour aider à l'alternance usuelle des spectacles, en ce théâtre. 
Les Tabliers blancs, c’est la grève supposée des cuisinières et 
femmes de ménage, dans une petite ville de province, et le chaos 
culinaire qui en est la suite. Mesdames les bourgeoises se trou- 
vant dans la nécessité cruelle de laver la vaisselle, de vider et 
d'embrocher le poulet, de leurs blanches mains. Cette pièce, à 
prétentions aristophanesques, n’est pas déplaisante, elle est du 
comique au gros sel, comme il convient alors qu'il s’agit d'une 
question de cuisine. Mademoiselle Fava, dont nous avons eu 
occasion de parler lors des concours du Conservatoire, a fait 
ses débuts dans les Tabliers blance, début dans un rôle médiocre 
et sans agréments, c’est une maldonne, il faut rebattre les 
cartes. 

Pour être complet au tableau de quinzaine, nous avons 
encore à citer la reprise du Bossu à la Porte-Saint-Martin, 
reprise dont il n’y a rien à dire puisqu'elle est chronique, 
et se représente tous les cinq ou six mois, quand il y a un trou 
à boucher. Cette fois, le « trou », c'est le départ de Coquelin 
qui va faire une tournée d'Europe, et nous abandonne pour 
deux ans. — et aussi la remise à la scène, au Château-d’Eau, du 
vieux mélo, le Chiffonnier de Paris, de Félix Pyat, un drame 
qui fut jadis (en 1847!!) à tendances révolutionnaires, et n’est 
plus aujourd’hui qu’une vieille rocambole naïve et fort démodée. 

Nous avons remis à aujourd’hui, la question du sociétariat à 
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la Comédie-Française. Parlons-en donc un peu, puisque ces 
tablettes de quinzaine doivent être, en quelque sorte, l'historique 
du théâtre, et que, par suite, il ne nous est permis de rien 
négliger. Disons d’abord, que, pour cette année, les résultats 
d'exploitation de la Comédie-Française ont donné un chiffre 
‘ satisfaisant, au regard des années précédentes: la partentière du 
sociétaire (douze douzièmes) est de 19,000 francs, ce quiestune 
somme relativement élevée et comme on n'avait plus coutume 
d’en connaître. 

Vers lafin de décembre, le Comité s’est réuni, comme d'usage, 
pour statuer sur les demandes des sociétaires sollicitant une 
augmentation de part, et les demandes des pensionnaires ambi- 
tionnant d’être élevés au sociétariat. On a procédé avec une sage 
économie, ce qui est prudence, les temps sont durs, et on n’a 
accordé que les augmentationsinévitables. Puis, il n’a éténommé 
que deux sociétaires à trois douzièmes, ce qui équivaut à quart 
de part. Les nouveaux sociétaires nommés sont, du côté mascu- 
lin, M. Dehelly; du côté féminin, Mademoiselle Marie Leconte. 
Ces deux nominations seront approuvées par tout le monde. 

Dehelly est un artiste utile; il appartient à la Comédie depuis 
une dizaine d'années, et y a rendu des services. Il y est un rouage 
précieux pour le répertoire, où il tient l'emploi des 1er et 
2° amoureux, et y est presque seul à le tenir. C’est un des 
piliers classiques de la maison. 

Quant à Marie Leconte, c'est une exquise comédienne qui n’a 
eu que des succès, et dont le talent très sûr, les qualités char- 
mantes, sont à leur place dans tous les répertoires. Son entrée 
chez Molière 


à la Comédie, et sa nomination aura été un acte de bonne admi- 
nistration. 

Mesdames Thérèse Kolb et Bertiny, dont les demandes ont 
été sympathiquement examinées, ont été ajournées à plus tard; 
espérons que ce plus tard ne sera pas les... calendes grecques. 

Il convient maintenant, pour finir, de parler du «cas» de 
Mademoiselle Marthe Brandès. La chronique s’en est trop 
occupée pour que nous le passions sous silence. Voici donc le 
« cas » : Mademoiselle Brandès est sociétaire à six douzièmes et 
elle a dit, non sans raison : « Je viens, par mes dernières créa- 
tions, dans l'Enigme et dans le Passé, de m'affirmer comme une 
des premières de la Maison, donc je ne vois pas pourquoi je 
n'aurais pas la part entière, comme Mesdames X, Y et Z?» A 
quoi le Comité a répondu : « Nous voudrions bien vous donner 
la part entière, mais c’est impossible, le décret de Moscou s’y 
oppose, et ne nous permet d'accroître les parts qu’annuellement, 
et d’un seul douzième à la fois. » — Vous remarquerez que le décret 
de Moscou donne réponse à tout. On l’invoque à volonté, pour ou 
contre, le vénérabledécret — voilà doncoùensontles choses. Mais 
Mademoiselle Brandès a ajouté un corollaire à sa réclamation: 
«Si vous ne pouvez me donner les douze douzièmes que je 
réclame, rendez-moi ma liberté, et, si vous ne me la rendez pas, 
je saurai bien la prendre...» A quoi on lui objecte encore le 
fameux décret, qui enchaîne cette liberté, qu’elle réclame, et on 
la menace des foudres de la Comédie qui iront la chercher 
partout où elle sera. Hélas! les foudres de la Comédie me 


paraissent aussi inoffensives, aussi éventées que celles du Jupi- 
ter étonnant et 


date de 1897; elle 
a débuté dans /a 
Vie de Bohème, 
où elle fut une 
Mimi touchante, 
de sensibilité 
vraie, de passion 
sincère; sa jolie 
voix chaude et 
modulée, s’adap- 
tant merveilleu- 
sement à l’acous- 
tique de la salle 
de la rue de Ri- 
chelieu. Elle fut 
tour à tour, et 
toujours avec un 
grandsuccès per- 
sonnel, la jeune 
mère de Mar- 
tyre, Desdé- 
mone d’Otello, 
Clélie de a Cou- 
pe enchantée. 
Son talent sou- 
ple etsa fine na- 
ture lui permet- 
tent une grande 
diversité de ré- 
pertoire, ainsi 
elle a joué avec 
un égal succès 
lerôledelasœur, 
dans Frou-frou, 
et celui de Li- 
sette, lasoubrette 
délurée du Jeu 
de l'Amour et du 
Hasard, et ceux- 
cisetiennent aux 
deux pôles oppo- 
sés. Mademoi- 
selle Marie Le- 
conte occupeune 


place importante 
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tonnant d’'Or- 
phéeaux Enfers, 
et cela depuis 
l'aventure Co- 
quelin. Il nesau- 
rait y avoir deux 
poids et deux 
mesures, et Co- 
quelin lui-même 
n’est pas au-des- 
susdeslois.Tout 
s’enchaîne donc, 
en ce monde. Le 
jour où le Minis- 
tre a absous ledit 
Coquelin et lui 
a donné raison 
au mépris d’un 
jugement du tri- 
bunal, et d’un 
arrêt de la Cour 
d'appel, il me 
paraît qu'il a 
rompu le pacte, 
et s'est désarmé 
lui-même, pour 
l'avenir. 

Quoi qu’il en 
soit,àcetteheure 
le Ministre est 
saisi de la ques- 
tion. Comment 
sera-t-elle réso- 
lue,etqu’advien- 
dra-t-il de tout 
ceci? 

Nous vous le 
dirons quand 
nous le saurons 
nous-même, et 
ce sera probable- 
ment la pro- 
chaine fois. 


FÉLIX 
DUQUESNEL. 


MADAME ÉLISABETH 
(Mile Marcya) 
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asorsQu'on considère le chemin parcouru depuis 
le jour où M. Paul Hervieu offrit, au Vaude- 
ville, son premier essai de théâtre, les Paroles 


restent, comédie d’une subtilité exquise, on 
est étonné et ravi. Avoir donné dans le roman 
deux œuvres rayonnantes : l’Armature et 
Peints par eux-mêmes, s'être emparé de la 
scène en nous livrant les poignantes T'enailles, la frémissante 
Loi de l'Homme, l’admirable Course du Flambeau, qu’il faut 
tenir pour le chef-d'œuvre dramatique de ces vingt dernières 
années, et terminer cette série par la triomphante Enigme et la 
belle Théroigne de Méricourt, ny a-t-il pas là le plus parfait 
exemple de probité artistique ? 

C’est que M. Paul Hervieu, en héritier de nos grands clas- 
siques, considère qu’au théâtre, les combinaisons multiples, les 
péripéties ingénieuses et les incidents extraordinaires ne comp- 
tent pas. Il reprend la claire et saine formule; il pense qu’en 
littérature dramatique les choses sont et restent toujours les 
mêmes et que ce sont les milieux, les mœurs, les costumes et 
les surfaces seuls qui se modifient; c’est dans l’âme une et 
infinie qu’il cherche et qu’il puise. Il sait bien que les sentiments 
les plus simples, 
les plus communs 
et parfois même les 


plus vulgaires, res- 
tent, pour le psy- 
chologue attentif, 
un fonds inépuisa- 
blétetsvite aileya 
aux causes et aux 
effets de ces senti- 
ments, à leur mo- 
rale et à leur direc- 
tion, sentant bien 
que là est leur véri- 
table génie. Et 
n'est-ce point, d’ail- 
leurs, Dumas, — 
toujours Dumas! 


montrer que tous 
les combats des 
héros de théâtre ont 
invariablement 
pour récompense 
la possession d’une 
Chimène? Quand 
ils épousent cette 
Chimène, s’écriait- 
il, c'est la comédie! 
Quand ils se déses- 
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— qui s'ingéniait à 


pèrent et ne l’obtiennent pas, c’est le drame et la tragédie! Eh 
oui! Rodrigue combat pour Chimène; Oreste tue pour Hermione: 
Arnolphe s’arrache les cheveux pour Agnès; Alceste s’exile pour 
Célimène, et Figaro pleure pour Suzanne. Et c’est encore pour 
Camille et Jeannine que discourt Madame Aubray ; c’est pour 
Suzanne d’Ange qu'Olivier de Jalin et Raymond de Nanjac se 
battent; c’est pour Jacques Sternay que pleure Clara Vignot; 
c’est pour Denise que combat André de Bardannes.… 

Et M. Paul Hervieu, grand écrivain, grand dramaturge, et 
aussi grand poète, à son tour, reprend la même route. Le 
théâtre, quoi qu’on fasse, est et restera le temple de la femme; 
c’est là qu’elle se venge de l'homme, et le dramaturge n’a qu’une 
raison d’être et qu’une seule cause : l'amour. Les luttes de deux 
êtres, leurs souffrances, leurs joies, voilà leur sujet, l'éternel 
sujet ; voilà l’idée, voilà la scène à faire! M. Paul Hervieu, dans 
la Course du Flambeau, l'a triomphalement prouvé; qu'elle soit 
jeune fille, épouse ou amante, mère ou grand’mère, la femme 
aime et a besoin d’être aimée ; là est sa nature, là est sa force, là 
est sa pensée, là est son cœur. 


« La Révolution, écrit M. Hervieu au troisième acte de T'hé- 
roigne de Méri- 
court, n'a pas dé- 
moli la Bastille des 
rois pour que des 
journaux s’érigent 
en châteaux forts 
où le bon plaisir de 
l'écrivain peut jeter 
hommés et femmes 
dans les oubliettes 
du ridicule ou de 
l'ignominie... Tu 
ris? Tu as tort. 
Quelle que soit la 
cause dont on estle 
défenseur, quicon- 
que accuse sans 
contrôle, insulte 


sans scrupule et 
calomnie comme il 
respire, celui-là ris- 
que un châtiment 
sans mesure; que 
son ricanement 
finisse en râle!...» 

Voilà la genèse 
du drame, voilà 
l'idée de la pièce, 
en voilà aussi la 


morale. Impossible 


Cliché Boyer. 
UN SANS-CULOTTE (M. Desplanques) 
THÉROIGNE DE MÉRICOURT 
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Cliché Boyer. : LÉOPOLD-JOSEPH 11 (M. de Max) 
THEATRE SARAH-BERNHARDT. — THÉROIGNE DE MÉRICOURT 


de l'indiquer avec plus de précision et d'éclat. Le rôle de 
l'héroïne, parüculièrement, est rempli de ces pensées fortes et 
brèves qui remplacent les grandiloquentes tirades de conven- 
tionnels mélodrames. 

La pièce débute par une scène magistrale : la confrontation 
de Théroigne avec l'empereur Léopold-Joseph ; il y a 1à mieux 
qu'un interrogatoire; les deux personnages disent ce qu'ils ont 
à dire, rien de plus, rien de moins, sans emphase. Nous avons 
l'impression très nette que l’auteur a courageusement pris parti, 


qu'il a incarné en Théroigne la Révolution et qu'il idéalisera 
son héroïne. On sait l'histoire de Théroigne. Fille d'un fermier 
aisé, qui lui avait fait donner quelque éducation, elle avait, nous 
conte Michelet, une grande vivacité d'esprit et beaucoup d'élo- 
quence naturelle ; séduite par un seigneur allemand, abandon- 
née, très admirée en Angleterre et entourée d’amants, elle leur 
préférait à tous un chanteur italien, un castrat laid et vieux qui 
la pillait et vendait ses diamants. Elle se faisait alors appeler, 


F- 
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Cliché Boyer. LOUIS XVI (M. Arquillière) 


THÉATRE SARAH-BERNHARDT. — THÉROIGNE DE MÉRICOURT 
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en mémoire de son pays, la Campine, comtesse Campinados. 

Cette Théroigne-là, M. Paul Hervieu l’a intentionnellement 
laissée dans l’ombre : illui a préféré une seconde Théroigne 
passant ses journées entières à l'Assemblée, ne perdant pas un 
mot de ce qui s’y dit, montant à la barre, lançant des éclairs, 
apparaissant superbe entre Danton et Marat. 

Après un premier acte magistralement exécuté, M. Hervieu 
nous conduit aux Tuileries. C'est le 9 août 1792; le tocsin 
sonne, l’'émeute gronde; la famille royale discute et Louis XVI, 
malgré les supplications de Marie-Antoinette, ne bouge pas. 
L’acteur, M. Arquillière, que nous avons longtemps applaudi au 
Théâtre-Libre, puis, l'an dernier, au Gymnase, met adroitement 
en relief cette face apathique du personnage. 


Clichés Boyer. LE PRINCE DE KAUNITZ (M. Maurice Gerval) 
THÉATRE SARAH-BERNHARDT. 


Voilà donc, grâce à Théroigne qui n’a pas paru au second 
acte, mais n’en a pas moins préparé l’'émeute, la guerre déclarée. 
Camille Desmoulins, Fabre d'Églantine, Danton, Barbaroux, 
Vergniaud, Robespierre, tous ont signé le pacte, et Sieyès lui- 
même, subjugué par Théroigne, est vaincu. L'auteur nous a 
conduits dans le modeste logis de la rue de Tournon. C’est là 
que la belle Liégeoise proclame que chaque date évoquera une 
idée qui fera mieux aimer à l’homme sa terre maternelle. 
Désormais, la liste des jours ne devra plus enseigner à l'homme 
l'exemple des générations passées. Plus d'images de supplices 
à chaque nom de martyr, brûlé sur un gril, écorché vif, cloué 
aux quatre membres ou précipité dans l'arène des fauves!... Ce 
temps-là n’est plus. 


Fe z SARA F 


LE CHEVALIER DE LAVALLETTE (M. Le Marchand) 
— l'HÉROIGNE DE MÉRICOURT 
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Cliché Boyer 


FRANÇOIS SULEAU (M. Pierre Magnier) 
THÉATRE SARAH-BERNHARDT, — THÉROIGNE DE MÉRICOURT 


Un homme arrive, enfonçant la porte, 
interrompant les discours. Quel est cet 
homme? C'est Suleau! Suleau qui, depuis 
trois ans, a, dans ses écrits et ses journaux, 
représenté Théroigne comme une créature 
abjecte, tour à tour hideuse et stupide, 
ivre et obscène... Le premier soin de Su- 
leau est de perquisitionner chez Théroigne 
et de lui arracher le pacte signé par les 
jeunes chefs de la Révolution. La scène est 
menée, graduée, développée avec un art 
infini. I faut rendre justice à M. Magnier : 
Madame Sarah Bernhardt a trouvé là un 
excellent partenaire. 

Nous sommes, à l'acte suivant ou plutôt 
aux deux actes suivants, conduits sur la 
terrasse des Feuillants. Le Roi et l’auguste 
famille, poursuivis, traqués, demandent 
grice et asile. Théroigne veille... Elle ne 
veut pas qu'une goutte de sang soit versée. 
Elle apprend que le premier prisonnier c’est 
Suleau, l’insulteur de la veille et de tou- 
jours! La généreuse Théroigne se réveille 
alors et se métamorphose. Suleau a, tout à 
l'heure, pris de force le pacte sacré: il a 
outragé Théroigne, il l'a insultée; elle tient 
sa vengeance, il périra. Elle le livre, elle 
décide sa mort et son ordre est exécuté. 
Hélas! devant le cadavre de Suleau, elle se 
demande si elle a vraiment accompli sa tâche 
et si elle n'a pas souillé lx' jeune Révolution. 
La scène, d’une belle grandeur, a été jouée 
à miracle par Madame Sarah Bernhardt. 


x 
# # 


Nous nous retrouvons, au tableau sui- 
vant, sur cette même terrasse des Feuillants. 
Nous sommes en mai 93; la Révolution 
marche, la Terreur règne, et Théroigne a 
toujours devant elle l'image de Sulvau. Elle 
prèche la pitié, elle conte ses hallucinations 
aux tricoteuses, mais celles-ci ne veulent 
rien entendre : elles ont soif de vengeance 
et de sang, et, sur la place même, elles se 
précipitent sur Théroigne, la frappent et la 
fouettent. Tout ce tableau est vif, animé, 
bien réglé et bien mis en scène. 

Le dernier acte est superbe. Nous 
sommes en 1808 : quinze années ont passé. 
Le théâtre représente — J'indique la mise 
en scène du livre — une cour de la Salpé- 
trière. A droite, un cabanon grillé, à gau- 
che et au fond, les corps de bâtiment percés 
chacun d’une voûte profonde qu’une grille 
termine; dans la cour, un arbre et un banc 
de pierre; derrière la grille du cabanon, 
on distingue Théroigne effacée dans un 
coin. 

Théroigne est devenue folle; elle revoit 
la Révolution, son aurore, ses protago- 
nistes; un seul manque à l'appel : Sieyès. 


LE THÉATRE 1 
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Décor de M. Jambon. ROMME FABRE D'ÉGLANTINE TIHÉROIGNE SIEYES Cliché Boyer, 
(M. Rebel) , (M. J. Laurent) L (Mwe Sarah Bernhardt) (M. Desjardins) 
THÉATRE SARAH-BERNHARDT, — THÉROIGNE DE MÉRICOURT. — ACTE INT, — Chez l'héroigne 
Où est-il? Trois spectres entrent, portant leurs costumes de ces fantômes portent au front; elle veut savoir les noms des 
conventionnels. Théroigne considère les marques rouges que meurtriers. À gauche, d’autres ombres apparaissent : ce sont 
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Décor de M. Jambon. GRANGENEUVE DANTON FABRE D'ÉGLANTINE ROMME ROBESPIERRE TIHÉROIGNE PÉTION  CGAMILLE Cliché Layer. 
BARBAROUX (M. Fuchs) (M. Céalis) (M, Laurent) (M. Rebel) (M. Joubert) Que S, Bonhardt) (M. Chaméroy) (M. Deneubourg) COLLOT D’AERBOIS 


(M. Volnys) THÉATRE SARAH-BERNHARDT. — THÉROIGNE DE MÉBICOURT, — Acve II. — Chez Théroigne (M. Dacquié) 


LE THÉATRE 


Cliché Boyer. 


stEyÈs (M. Desjardins) 
THÉATRE SARAH-BERNHARDT. — ZHÉROIGNE DE MÉRICOURT 


celles de Camille Desmoulins, de Chabot, de Danton. 
Elle va au-devant de chacun, elle rappelle les pam- 
phlets de Camille, la déposition de Fabre contre les 
Girondins, elle revoit Danton lançant, du haut de la 
Montagne, sur ces mêmes Girondins, les foudres de 
son éloquence. Les spectres, avant de passer dans la 
chambre voisine, la salle à manger, montrent du doigt 
un autre fantôme qui arrive par la voûte de gauche, 
c'est Robespierre ; un autre le suit : c'est Collot d'Her- 
bois, qui, après avoir étouffé la voix de Maximilien 
sous sa sonnette de président, le o thermidor, est allé 
mourir à Cayenne, dévoré par la fièvre. Ces derniers 
spectres passent et vont rejoindre les autres. La salle 
à mangerse refait obscure; à sa place reparaît la façade 
de pierre. Théroigne tend l'oreille; elle entend des 
pas... Sieyès apparaît en haut des marches, par la 
voûte du fond. Le voilà donc! Elle s'approche de 
Sicyès; celui-ci se dégage, il a peur. 

« Non! Reste, s'écrie-t-elle; tu trembles? Tu fuis? 
Tu ne veux pas dire? Aide-moi donc à tout me rap- 
peler, à tout comprendre, à tout savoir! Quel a été ton 
rôle? Quelle a été ton œuvre pendant que les autres 
mouraient? » 

Et Sieyès de répondre : 

« J'ai vécu! 

— Venez! s’écrie-t-elle alors, venez les exécutés,les 
suicidés, les assassinés! Venez tant que vous êtes, qui, 
de votre sang, avez généreusement fécondé la terre de 
liberté pour des moissons futures! Venez, vous de 93 
et de 94, qui vous êtes égorgés pour un même idéal, 
vous immolant les uns les autres à votre foi terrible! 
Venez bannir ce vivant de votre assemblée sans regard 
et sans voix! Chassez-le de la grande Convention natio- 
nale où l’on n'était pas digne de siéger quand on n'y 
est pas mort! » 

Sur ce mot, la toile tombe. Le tableau est tragique, 
effrayant, grandiose. A la lecture, mieux encore qu’à la 
représentation, cette fin, qui fait songer à Shakespeare, 
apparaît dans toute sa splendeur. 

On a dit qu'avec Théroigne de Méricourt, M. Paul 
Hervieu abordait un genre nouveau pour lui, le genre 
historique où jusqu'alors les écrivains soucieux des 
conventions théâtrales ont seuls réussi. Les uns ont 
prétendu qu’il manquait de respect à la monarchie, 
les autres qu'il traitait mal la Révolution. Ce sont là, 
en réalité, de petites chicaneset de misérables querelles. 
M. Paul Hervieu, simplement, sans détour, sans 
arrière-pensée, avec sa probité coutumière, a exposé 
son idée et son but; séduit par la légende, ou plutôt 
par l'histoire, il s’est documenté aux sources les plus 
directes et nous a présenté une Théroigne, non d'après 
la caricature, mais selon la vérité. 

Et c’est tant mieux s'il la réhabilitée auprès de ceux 
qui l’avaient mal connue, s’il l’a idéalisée auprès de 
ceux qui ne la connaissent pas! C’est tant mieux s’il a 
absout cette héroïne si bien faite pour passionner et 
soulever tout un peuple et toute une époque! C'est 
taut mieux s'il a marqué son horreuretson indignation 
pour le meurtre, quelle qu'en soit la cause! C'est tant 
mieux si les spectateurs des galeries supérieures du 
théâtre Sarah-Bernhardt, les petits Parisiens du 
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quartier du Châtelet, apprennent, en écoutant T'héroigne de 
Méricourt, ce que valent la pitié et le pardon, la justice et Ja 
vérité! Et c’est tant mieux enfin si, négligeant un instant les 
graves problèmes de haute psychologie, M. Paul Hervieu a 
fait œuvre d'éducateur populaire. Aujourd'hui, la bataille — car 
c'en était une — est définitivement gagnée. M. Paul Hervieu a 
brisé et vaincu tous les obstacles. T'héroigne de Méricourt 
triomphe. Auditeur, j'ai applaudi de toutes mes forces: lecteur, 
J'ai admiré de tout mon cœur. Théroiîgne de Méricourt ne 
découvre pas seulement un talent supérieur en pleine posses- 
sion de sa forme; elle décèle une âme mâle et fière, un cœur 
généreux et profondément bon; je le dis en toute franchise et 


IL 3: 
Clichés Buyer. CAMILLE DESMOULINS (M. Deneubourg) 
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D) 


je l'écris avec une joie infinie : j'aime ce talent et j'aime cette 
ame... 


+ 4 


J'ai parlé chemin faisant des interprètes: j'ai loué MM. Ma- 
gnier et Arquillière, M. de Max a intelligemment dessiné Ja 
figure de l'Empereur d'Autriche, Mademoiselle Blanche Dufrêne 
est parfaite en Marie-Antoinetteet M. Desjardins qui joue Sieyès 
reste un comédien sûr, un diseur impeccable dont la place est 
depuis longtemps marquée à la Comédie-Française. 

Théroigne de Méricourt, c'est Madame Sarah Bernhardt. 
C’est la première fois que la grande artiste interprète une œuvre 


DANTON (M. Céalis) 


THÉATRE SARAH-BERNHARDT, — THÉROIGNE DE MÉRICOURT 
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Chiché Buyer. FABRE D'ÉGLANTINE (M, J. Laurent) 


THÉATRE SARAH-BERNHARDT, — THÉROIGNE DE MÉRICOURT 
de M. Paul Hervieu; l’auteur aura eu ainsi la joie d’avoir eu 
Pour interprètes de ses trois dernières œuvres les trois plus 
grandes comédiennes de notre temps : Mesdames Sarah Bern- 
hardt, Bartet et Réjane. Comme j'allais, après la représentation, 
féliciter Madame Sarah Bernhardt, la grande artiste, toute 
Joyeuse du triomphe de Théroigne de Méricourt, me répondit : 

« C’est l’auteur !... » 

Mesdames Bartet et Réjane m’avaient fait la même réponse, et 
jigmagine que, de tous les éloges qui ont été distribués à l’écri- 
vain, celui-là lui sera particulièrement doux. 

La mise en scène est, comme toujours au théâtre Sarah- 


Bernhardt, d'une richesse extraordinaire. Costumes et décors, 
tout est flambant neuf, et voilà le fameux magasin de décors de 
la place du Châtelet en possession de nouvelles merveilles. 


Quel exemple donne Madame Sarah Bernhardt à certains de ses 
collègues qui se contentent de louer leurs meubles au rabais et à 
la pièce, faisant de leurs théâtres des boutiques de dramaturgie. 


Nos Édiles, qui ont la surveillance de ce théâtre, ont décidé 
que Théroigne de Méricourt serait offerte en matinée aux 
écoliers de Paris... Juste consécration du légitime succès d'une 
belle œuvre! 


ADRIEN BERNHEIM. 


- 


————————]—_——— ee 0 


Cliché Boyer. PÉTION (M. Chameroy) 
THÉATRE SARAH-BERNHARDT. — Z'HÉROIGNE DE MÉRICOURT 


MBROURS DE LA PTÈCE 


/ 

A1 l'honneur et la joie d’être en relations d’amitié avec Paul cité. Il ne se contente pas de nous montrer exactement son 
Hervieu. J'en suis fier. Sans parler deson grand talent, que costume extérieur, ce qui ne serait pas la tâche la plus difficile 
tout le monde admire, il est, à coup sûr, l’un des auteurs puisque, nous dit-on, elle sortit un jour toute nue du fond d’un 
les plus probes de notre temps. Avant tout, il est épris dela puits. [1 la poursuit dans ses replis les plus abrités, il la fouille 

vérité. IL la recherche avec autant de ténacité que de perspica- d'un doigt sûr dans ses fibres les plus intimes ; il nous la 
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i a Cliché Boyer, 
Décor de M. Lemeunier. UN SANS-CULOTTE UN CITOYEN FRANÇOIS SULEAU THÉROIGNE 
(M. Germain) (M. Piron) (M. P. Magnier) (Mme Sarah Bernhardt) 


THÉATRE SARAH-BERNHARDT. — T'HÉROIGNE DE MÉRICOURT. — Acte IV. — La Terrasse des Feuillants 


découvre belle ou laide, attirante ou odieuse, telle qu’elle est. Loi de l'Homme, la Course du Flambeau, tel M. Paul Hervieu 
Tel il fut dans ses romans, Peints par eux-mêmes et l'Arma- a voulu être encore, et à plus forte raison, dans la pièce histo- 
ture, et dans ces pièces fortes et vigoureuses, les T'enaïlles, la rique qui vient d’être analysée : Théroigne de Méricourt. 
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Porté moi-même vers les faits et les personnages de l’histoire, 
et particulièrement vers les faits et les personnages de la Révo- 
lution, j'ai causé à plusieurs reprises, avec M. Paul Hervieu, de 
cette T'héroigne, autour de laquelle les partis politiques se 
retrouvent et continuent de se combattre. « J'ai appliqué, me 
disait-il, la même méthode et j'ai obéi aux mêmes tendances que 
dans mes pièces modernes. Dans celles-ci, je m'efforce de mon- 
trer les hommes et les femmes «tels qu'ils sont »; tous, quels 
qu'ils soient, ne sont ni toujours des monstres nitoujours des 
héros. Me trouvant en présence, non plus de personnages éclos 
dans mon imagination, mais bien de personnages qui ont vécu 
réellement, j'ai voulu les dégager des légendes qui les voilent. 
La plupart des drames dits historiques ne le sont que par leur 
titre. L'auteur dramatique qui transporte sur la scène des per- 
sonnages réels, qui ont existé, ne doit pas être moins scrupuleux 
que l'historien. » 

M. Paul Hervieu ajoutait : « Et c’est vraiment une entreprise 
dangereuse. Notez En effet que, pour des personnages commeles 
héros de la Révolution, de droite ou de gauche, le public 
apporte au spectacle des idées toutes faites, des opinions pré- 
conçues. Il ne vient pas écouter l’histoire, il vient écouter « son 
« histoire » à lui, celle qu’il a 


a laissé sur cette folie une observation du plus poignant intérêt, 
représente l'héroïne « les cheveux châtains, les yeux grands et 
bleus, la physionomie mobile, la démarche vive, dégagée et 
même élégante ». Le vaudevilliste Georges Duval, dans ses Sou- 
venirs de la Terreur, vante sa taille fine « qu'on eût putenir dans 
les dix doigts », et offre de sa tête ce crayon : « Si ses traits 
n'étaient pas tout à fait aussi réguliers que ceux de la Vénus de 
Praxitèle, en revanche elle avait un minois chiffonné, un air 
maliñ qui lui allait à ravir, un de ces nez retroussés qui changent 
la face des empires. » D'autre part, on sait l’exclamation de 
Camille Desmoulins dans les Révolutions de France et de Bra- 
bant : « C’est la reine de Saba ! » 

Un récit du 10 août aux Feuillants, dans les Mémoires du 
général Thiébault, représente la Théroiïgne de cette journée 
comme une « très jolie brune de vingt ans ». Thiébault, qui la 
rajeunit ainsi de dix ans, en avait vingt-deux lorsqu'il setrouva 
face à face avec elle dans la cour des Feuillants, ce matin-là. 
Sergent dans la compagnie de grenadiers de la section, il essayait 
de sauver les prisonniers : elle parut « coiffée d’un chapeau de 
feutre noir, relevé à la Henri IV, surmonté de plumes de la 
même couleur, vêtue d’une amazone de drap bleu... une paire 

de pistolets à la ceinture». Et 


Le 


adoptée, celle qu’il croit la seule 
vraie et la seule authentique. 
Ne lui changez ni son Robes- 
pierre ni son Louis XVI!Ilne 
l’admettrait point. » 


* 
#  _*# 


Sûr de ses conceptions, dé- 
terminé à écarter la légende 
pour donnersa placeàl’histoire, 
M. Paul Hervieu a donc écrit, 
sur la demande de Madame 
Sarah Bernhardt, cette T'hé- 
roigne de Méricourt, à laquelle 
il songeait depuis longtemps. 

Vous venez de revivre la vie 
de «la belle Liégeoise ». Com- 
ment était-elle physiquement ? 
Dans son récit des journées 
d'octobre, Michelet, cité par 
M. Léopold Lacour, l'auteur 
d'un livre documenté sur Thé- 
roigne, Michelet dit : « La jolie 
Mademoiselle Théroigne de 
Méricourt, piquante, originale 
étrange. » Il ne la dit pas belle. 
Maïs la retrouvant au 10 août, 
il écrit : « Héroïque beauté qui 
ravit le cœur de nos pères et 
leur fit voir l’image même de 
la Liberté.» Le royaliste Beau- 
lieu parle de « sa jolie tête » 
après avoir assez dédaigneu- 
sement prononcé : « jeune per- 
sonne assez gentille ». Restif 
de la Bretonne, malgré son 
mépris grossier pour « la Thé- 
roueigne », comme il l'appelle, 
l’avait dite « assez jolie, » puis 
« jolie ». Esquirol, qui fut 
nommé, en 1811, médecin de la 
Salpêtrière et où Théroigne, 
folle depuis 1704, fut placée 
pour la seconde fois et définiti- 
vement en 1807, Esquirol, qui 


Thiébault insiste deux fois sur 
la fidélité du souvenir tragique 
que lui laissa la « furie ». 

« Furie», c’est ainsi que les 
Goncourt nous la représentent 
en « son amazone écarlate, le 
sabre en bandoulière ». 

Tout récemment, un érudit 
a publié, dans la revue /a 
Minerva, des lettres inédites 
d'un révolutionnaire mayen- 
çais, Georges Forster. On y lit 
notamment ce portrait de Thé- 
roigne {écrit en 1793, après que 
les Tricoteuses l'avaient fouet- 
tée) : « C’est une jeune fille de 
vingt-cinq à vingt-huit ans, aux 
cheveux noirs et au visage très 
ouvert. Ses 1raits étaient beaux 
autrefois et le sont encore en 
partie ; ils décèlentun caractère 
simple, ferme, plein d'esprit et 
d'enthousiasme ; les yeux et la 
bouche expriment la douceur.» 

Théroigne était petite. Un 
contemporain, leconventionnel 
Marc-Antoine Baudot, la dit 
telle. C'est, du reste, dans les 
Notes historiques de Baudot 
que se trouvent, surle physique 
de Théroigne, les indications 
les plus précieuses : « J'ai beau- 
coup vu, écrit-il, Mademoiselle 
Théroigne de Méricourt dans 
les rassemblements des Tuile- 
ries. Elle parlait plutôt en con- 
fidence qu'avec le verbe de 
l’orateur ; son vêtement de drap 
était fort commun, de couleur 
vert foncé (tout à l'heure on 
nous a dit qu'il était bleu ou 
rouge)... Elle avait un chapeau 
foncé avec une plume noire. 
Ceux qui lui ont donné un 
costume ou bizarre ou élégant 


a 


Cliché Boyer. 


MARAT (M. Le Marchand) 


THÉATRE SARAH-BERNHARDT. — THÉROIGNE DE MÉRICOURT 


218119dj0S D] SUDP An09 au) — ‘A 1O0V — LUNODIINAN AG ANOIONAHI —  LAUVHNUAT-HVUVS AYLVIHT 


L'ETÉ A TRE 


Ctiché Boyer, ROMME (M. Rebel) 


THÉATRE SARAH-BERNHARDT. — THÉROIGNE DE MÉRICOURT 


ont fait du roman. Elle était petite, assez bien prise dans sa 
taille, une figure mesquine, sans trait, quoique sans défaut. 
Son teint avait la couleur nuance de la poire rousselet, sans 
doute à cause de ses continuelles excursions au grand air ; au 
demeurant, mieux que mal, mais sans agrément. Elle était 
loin de prétendre au mérite des coquettes de profession, la pro- 
preté ; c'était sans doute un calcul desa position politique, mais 
elle le poussait un peu loin. » 

Vous voyez que la même personne peut apparaître sous des 
aspects différents, suivant les yeux qui la considèrent. Mais, 
sans doute, il faut admettre l'opinion de M. Léopold Lacour, 
qui, au milieu de tous ces témoignages contradictoires, démêle 


pour Théroigne de Méricourt, l'extérieur, le physique et l'allure 
d’une « grisette ». 


Parmi les crimes qu'on reproche à Théroigne, il en est un 
dont sa mémoire ne peut guère être lavée et dont M. Paul Her- 
vieu ne l’absout pas : le meurtre de Suleau. 

C’est un personnage bien curieux, que ce Suleau, le gazetier 
royaliste Suleau, qui avait, dans les Actes des Apôtres, tantet 
si souvent ridiculisé les amours de Théroigne et du député 
Populus. 

D'après les uns, Théroigne a poussé le peuple, le ro août, 
sur la terrasse des Feuillants, à massacrer Suleau ; d’après 
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M. Paul Hervieu, elle l’a seulement laissé faire. Pour Suleau, 
le résultat a été le même. 

Les Goncourt, qui sont très favorables à Suleau, le dépei- 
gnent ainsi : « Un esprit bien portant, toujours en dépense de 
saillies et de forts éclats de rire, une gaieté déréglée, mais 
contagieuse, une verve bouillante de bon sens, un Méridional 
du Nord, aimant le péril pour le péril, tordant sans peur les 
ironies âcres sur les têtes des Mirabeau, des Barnave, des 
La Fayette et des Robespierre, joyeux complice des causes per- 
dues ; de son indignation faisant de sanglants vaudevilles, gai 
comme sa plume, vivant vite, préférant /a ceinture des Grâces 
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à l'écharpe de la mairie, le cœur réjoui quand il avait piqué le 
Minotaure jusqu’au sang, un polémiste de lazzis et de carica- 
tures, ne triant guère ses drôleries, les jetant à belles poignées 
dans les jambes des colosses, bouffonnant sur une Révolu- 
tion ! » 

Les temps avaient beau se rembrunir, l’avenir se faire pré- 
voir, « les Arlequins se faire anthropophages, le peuple prendre 
des lanternes pour des lois », Suleau gardait sa libre gaieté. 
Arrêté, emprisonné cinq mois « en son hôtel du Châtelet, où il 
avaittoujours son domicile de droit et souvent de fait », il ne 
tarit pas de sarcasmes et d’imaginations insultantes. S'il venait 
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à l'instruction, il demandait une carafe d’orgeat, mettait un 
quart d'heure à la prendre, sortait, rentrait, se promenait dans 
l’audience, riait, chantait. Il saluait le public: « Bien des par- 
dons, messieurs, si je ne vous divertis pas davantage.» Au 
porte-clefs il demandait une contremarque pour sortir. Une 
autre fois, de la prison de l’Abbaye, il écrivait à ses abonnés 
«qu’il transférait son bureau de souscription au Comité des 
recherches et son bureau de distribution dans la prison ». 

Ce gazetier fut un des rares hommes courageux de la Conire- 
révolution. Il savait ce qu’il risquait : « Moi, écrit-il, qu'un 
réverbère ne voit jamais sans un mouvement de convoitise. » Il 
se vante de seize quartiers de roture, etil sacrifie gratuitement 
son repos, sa santé, sa vie à la cause des aristocrates. « Dans 
l’abdication des résistances, disent les Goncourt, cet homme 
est seul debout. » Cet homme, ajouterai-je, était un Jour- 


naliste. 


Oh ! il n'était rien moins que scrupuleux sur les moyens de 
combattre la Révolution. | 

J'ai sous les yeux l’avant-propos « servant de prospectus au 
journal de M. Suleau, rédigé à Coblentz, le 20 novembre 1791». 
11 débute ainsi : « Le but de cette entreprise est de chercher le 
vrai préservatif contre l'épidémie du mal français et d'inviter 
tous les gouvernements à combattre, sous peine de leur dissolu- 
tion très prochaine, l'influence contagieuse de ce charbon poli- 
tique. » C’est l'appel à l'étranger, simplement. 

Suleau n'avait pas non plus beaucoup d'illusions sur la plupart 
de ceux qu’il défendait, car, je lis encore, dans le Réveil de 
Suleau, les lignes suivantes : « N’est-il pas très plaisant que, 
moi, je sois harcelé par un tas de hobereaux, aussi poltrons que 
mal avisés, qui, également incapables d’agir et de prévoir, n’ont 
ni le courage de se secourir ni le bon sens de se prêter aux 
moyens de salut qu’on leur offrait! Est-ce ma faute à moi si, 


Le] 
[ee] 


je 
Cliché Boyer. 


UNE TRICOTEUSE (Mme Jane Méa) 
THÉROIGNE DE MÉRICOURT 


trouvé aux Tuileries, dans l’armoire de 
fer, propose les dépenses suivantes : 


Partie littéraire . 18,700 livres. 
Assemblées et clubs. . . 1 
Sections et bataillons. 
Tuileries, Palais-Royal. 23,000 
Guinguettes. . 
Ouvriers et ateliers. 


,000 


21,000 


TO 000 

Journaux . PODORE— 

Administration . D OCON a — 
En tout, par mois. 191,900 livres. 


Tout cela pour « intelligence à con- 
server et rapports dans les clubs et les 
sociétés v, pour avoir des « orateurs dans 
les clubs », des « écrivains », et aussi 
« quatre cent quatre-vingts applaudis- 
seurs », 

Des mémoires et quittances d'impri- 
meurs établissent qu’un grand nombre 
des libelles qui ont paru contre les Jaco- 
bins sortaient des presses vendues à la 
liste civile, qu’ils étaient imprimés et col- 
portés à ses frais. La liste civile ne se 
bornait pas à faire fabriquer et distribuer 
des libelles. Plusieurs gravures, qui 
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lorsque je leur criais de s’armer et de faire 
bonne contenance, ils n’ont su que gémir 
et protester ? Il me reste du moins la triste 
consolation de leur avoir prédit toutes les 
suites de leur aveuglement et de leur couar- 
dise. » Suleau n’est pas tendre pour son 
parti. ; 

On a fait l’histoire parlementaire de la 
Révolution, l'histoire des mœurs, celle du 
théâtre sous la Révolution : on n’a pas 


encore écrit l’histoire de la presse sous la 


Révolution. Elle serait intéressante et mou- 
vementée. On y verrait que si elle était atta- 
quée par de nombreux libellistes et pam- 
phlétaires, le gouvernement savait user 
des mêmes armes contre ses adversaires. 
Par exemple, parmi les pièces trouvées chez 
M. Laporte, intendant de la liste civile 
après le 10 août, on trouverait des mé- 
moires de frais d'impression pour publica- 
tion, eten 1791 et en 1702,de Journaux, de 
St de romans, d'afiches contre- 
révolurionnairee. On y trouve les titres 
suivants : Le Sucre de Brissot, brochure ; 
l’'Ami des Parisiens, affiche ; Horrible 
plot, brochure tirée à six mille; Motion 
du Palais-Royal, brochure dre à trois 
mille; Lettres du peuple aux Princes, bro- 
due etc. 

Un projet de MM. Talon et Saint-Foy, 
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avaient le même objet, ont également 
paru, émanant de la même source. 
Parmi elles, figurait un médaillon por- 
tant pour titre : La France sauvée de la 
rage des Jacobins. Ce médaillon repré- 
sente la France au pied d’un Jacobin 
armé d’un poignard, et délivrée par un 
homme à cordon bleu qui égorge le Jaco- 
bin. Les contre-révolutionnaires de la 
liste civile attachaient beaucoup d’impor- 
tance à ce médaillon, qu’ils ont fait des- 
siner à plusieurs reprises et fait placer sur 
trois sortes de boîtes, les unes communes, 
les autres en écaille, et les troisièmes en 
racines. 

Le rapport de Louis-Jérôme Gohier, 
député du département d’Ille-et- Vilaine, 
sur les papiers inventoriés dans les de 
reaux de la liste civile, déclare que deux 
commis de cette liste, Pontea et Laporte, 
« présidaient à la ion à l'impres- 
sion et à la distribution du journal à deux 
Hards et de tous les écrits aristocratiques 
qui circulaient ; qu’ils soudoyaient 
diverses personnes qu’ils employaient, les 
unes par mois, les autres suivant les occa- 
sions », 

D'où il suit que notre temps, « qui se 
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dans la chambre du Conseil où était le 
Roï avec sa famille et les ministres. Joly, 
garde des sceaux, lui crie d’aussi loin 
qu’il l’aperçoit : « Eh! bien, que de- 
mandent-ils ? — La déchéance, » répond 
le municipal. Joly réplique : « Que 
l’Assemblée la prononce enfin! — Mais 
que deviendra le Roi? » dit alors la 
Reine au municipal. Celui-ci la salue 
profondément, sans répondre un seul 
mot. 

Ce fut là toute la résistance : et le 
croquis dessiné par M. Paul Hervieu 
rend à merveille la résignation inerte de 
Louis XVI, le désarroi de la Cour. 

Le peuple, nous le trouvons, à l’acte 
suivant, sur la terrasse des Feuillants. 
Il crie, il vocifère, il hurle aux portes 
mêmes de l’Assemblée réunie dans le 
Manège (le Manège était situé, comme 
on sait, à peu près à la hauteur de la rue 
actuelle de Castiglione). Bientôt appa- 
raissent le Roi tenant le Dauphin par 
la main, Madame Élisabeth et Madame 
Royale, toute jeune alors, suivies de la 
princesse de Lamballe et de Madame de 
Tourzel. Traversant le jardin, le lugubre 
cortège se dirige vers le Manège : cal- 
vaire souvent décrit, souvent conté. « Je 
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pique d’avoir tout découvert, n’a même 
pas inventé les fonds secrets ». 


* 
* # 


Il n’y a pas, dans la pièce de M. Paul 
Hervieu, que Théroigne et Suleau ; on 
y trouve aussi deux personnages insépa- 
rables de toute pièce ou étude sous la 
Révolution, la Cour et le peuple. 

M. Hervieu les montre tour à tour 
dans Ja journée du 10 août, qui termina 
l’agonie de la royauté commencée le 
20 juin. 

La Cour, d’abord. L'auteur nous in- 
troduit aux Tuileries dans la nuit du 9 
au 10 août. Les archives du ministère 
des Affaires étrangères renferment une 
narration manuscrite où on lit : « Enten- 
dant l’émeute gronder autour de son palais, 
Louis XVI avait fait ses prières, s'était 
confessé à l’abbé Hébert et attendait ré- 
signé. La Reïne, ses enfants, la princesse 
Elisabeth, couraient d'appartement en 
appartement, tantôt chez le Roi enfermé 
avec le prêtre, tantôtau cabinet du Conseil, 
où les ministres rassemblés recevaient des 
avis et délibéraient avec Rœderer sur les 
moyens de sauver la famille royale. — 
A huit heures, un officier municipal entre 
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reviendrai vous joindre », avait dit la 
Reine, simulant la confiance à ceux 
qu’elle était obligée d'abandonner. — 
« Comme les feuilles tombent vite, cette 
année! » remarquait mélancoliquement 
le Roi, en traînant ses pieds dans les 
feuilles mortes tombées des vieux mar- 
ronniers. C’est par la porte ouvrant sur 
le passage des Feuillants que Louis XVI 
entra à l’Assemblée : c’est donc en gra- 
vissant le perron qui, de nos jours, com- 
munique du jardin à la terrrasse, en 
face de la rue de Castiglione, que la 
famille royale quitta les Tuileries pour 
n’y plus revenir. Trois jours après, elle 
fut conduite au Temple : la voiture où 
on l’entassa franchit, aux bravos et aux 
trépignements de la foule, le haut por- 
tail des Feuillants, se dirigeant par la 
place Vendôme vers les boulevards. 


.. Pendant que le Roi et les siens 
venaient se mettre sous la protection de 
l’Assemblée, la foule envahissait le palais 
déserté des Tuileries; les Suisses et les 
gens du château commençaient la fusil- 
lade. 

On sait le reste. Les cadavres s’entas- 
sèrent dans les chambres du palais, dans 
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les couloirs, dans les allées et sur les 
pelouses du jardin : « cadavres mutilés, 
égorgés, éventrés, écrit M. Lenôtre, sur 
les visages desquels vivait encore la co- 
lère. » Dominant tous les bruits, on 
entendait mugir la lourde et lugubre voix 
des grandes orgues de la chapelle : un 
jeune Savoyard, debout au sommet de 
la tribune, soufflait dans un tuyau le 
Dies iræ. 

Jour de colère, en effet, de colère ter- 
rible, qui revit, sanglant et rouge, dans la 
pièce de M. Paul Hervieu. 

On a admiré, non sans raison, l’art 
parfait avec lequel les tableaux popu- 
laires, les scènes et mouvements de foules 
sont traduits sur le théâtre Sarah- 
Bernhardt. M. Paul Hervieu en reporte 
modestement le mérite à la directrice, à 
Madame Sarah Bernhardt. Nous la con- 
naissions déjà comme fort adroite pour 
la mise en scène : Théroigne de Méricourt 
proclame sa maîtrise. Qu'on cesse de nous 
vanter les Meiningen et leur troupe fa- 
meuse! Partout aujourd’hui, dans nos 
théâtres, on sait faire mouvoir les masses 
et donner la vie aux amples figurations. 
M. Paul Hervieu me disait à ce propos : 
« Une foule, au théâtre, doit être consi- 
dérée comme un régiment. Si les cadres 
sont bons et bien stylés, tout marche à 
souhait. Nous indiquons les mouvements 
et les intentions aux chefs de sections et 
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d'escouades. Quand ils les ont compris, 
on n'a plus à s'inquiéter. » Etil ajoutait, 
en souriant : « Que si, même ainsi enca- 
drées, les masses floitent encore un peu, 
l'illusion n’en est que plus grande, on a 
la vraie foule... » Je serais presque tenté 
de dire que, depuis quelques années, les 
scènes de foule sont parfois mieux jouées, 
sur nos théâtres, que les scènes à deux, 
trois, quatre ou cinq personnages. Les 
figurants sont plus dociles et en prennent 
moins à leur aise que les comédiens. 
Cette remarque n’est pas pour les ar- 
tistes du théâtre Sarah-Bernhardt qui, 
dans T'héroigne de Méricourt, ont été, du 
plus grand au plus petit, et comme vous 
le savez déjà, excellents. 


* 
x * 


Aussi bien, M. Paul Hervieu, en pu- 
bliant son œuvre l’a dédiée à Madame 
Sarah Bernhardt. M. Hervieu n’est pas 
de ces timides débutants qui dédient 
leur pièce au premier directeur ou 
interprète qui les ont aidés. Ilesattace 
qu'il fait; c’est un homme qui réfléchit. 
On peut donc le croire, lorsqu'il écrit : 
« Au génie somptueux et tragique de 
Madame Sarah Bernhardt, hommage de 
très reconnaissante admiration. » 
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